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1.
C’était la paperasse qui retenait Sadie Morrissey auprès de Spencer Tyack. Si c’était lui qui avait dû s’en charger, rien n’aurait jamais été classé. La société Tyack était prospère dans le domaine du développement immobilier grâce à l’intuition et à la formidable capacité de travail de Spencer, mais aussi grâce à Sadie qui se chargeait des « détails ».
Elle s’en occupait depuis des années. Elle avait commencé à travailler pour lui alors qu’elle était encore au lycée. A l’époque, il avait tout juste vingt et un ans. Issu des quartiers pauvres de la ville, il ne possédait rien d’autre que sa rage de réussir. Douze années plus tard, il était à la tête d’une multinationale et montait des projets sur les cinq continents.
Il aurait déjà conquis le monde, se disait parfois Sadie, s’il avait été plus ordonné.
— Il faudrait que tu ailles plus vite pour archiver tout ça, lui disait souvent Spencer en lui décochant un sourire ravageur, quand il passait en coup de vent dans son bureau avant de repartir pour Paris, Londres, Athènes ou New York.
— Compte là-dessus ! répondait-elle chaque fois en faisant une boule de papier pour la lui jeter.
Il lui adressait alors un nouveau sourire accompagné d’un clin d’œil. Mais Sadie résistait. Elle résistait à Spencer, comme elle l’avait toujours fait.
— Je suis suffisamment occupée, je te remercie, lui disait-elle d’un ton faussement vexé. Je te rappelle qu’il ne s’agit pas simplement d’archivage.
Il le savait, bien sûr. Il savait que c’était Sadie qui organisait tout, qui était capable de trouver n’importe quel papier à tout moment, qui pouvait mettre en place une rencontre entre des personnes venues des quatre coins du monde au pied levé, et qui possédait un carnet d’adresses encore plus fourni que le sien.
Mais il aimait la taquiner. Il se mettait ensuite à débiter à toute allure une liste de tâches qu’il avait besoin qu’elle accomplisse. Puis il disparaissait pour prendre son avion, tandis que Sadie se remettait au travail.
Cette situation ne la dérangeait pas. Jusqu’à l’année précédente, elle avait eu une raison pour rester à Butte : elle avait tenu à s’occuper de sa grand-mère, afin que celle-ci puisse continuer à vivre chez elle aussi longtemps que possible.
La vieille dame était décédée depuis six mois, et ses parents insistaient pour qu’elle les rejoigne dans l’Oregon. Quant à son frère Danny, il lui avait promis une multitude d’emplois si elle s’installait à Seattle.
Pourtant, Sadie n’était pas partie. Elle aimait la ville de Butte et son passé de pionniers, et elle ne se lassait pas de voir défiler les saisons sur les paysages spectaculaires du Montana.
Elle aimait aussi la vie qu’elle y menait. Elle était très prise par son travail, mais cela lui convenait. Spencer et elle avaient toujours travaillé ensemble et son poste était passionnant, même si elle était parfois débordée et obligée de travailler jusqu’à des heures indues.
Comme aujourd’hui… Une fois de plus, Sadie se dit qu’elle aurait dû naître avec huit mains. Et encore, elle doutait que cela eût suffi pour faire face à tous les projets en cours avec lesquels elle devait jongler cet après-midi !
Le téléphone sonnait déjà lorsqu’elle avait ouvert la porte de son bureau à 8 h 30. A l’heure du déjeuner, elle avait parlé quatre fois avec un promoteur italien décidé à convaincre Spencer d’investir dans plusieurs immeubles du centre de Naples, bien qu’elle lui eût assuré que Spencer se trouvait actuellement à New York. Elle avait patiemment écouté un milliardaire grec qui ne pouvait pas concevoir qu’on lui dise non.
Entre ces appels et plusieurs autres, elle avait travaillé à finaliser une réunion aux Fidji la semaine suivante.
Organiser pour Spencer et ses partenaires financiers un séjour d’une semaine sur l’une des plus petites îles des Fidji, dans une station balnéaire destinée aux hommes d’affaires stressés, voilà qui constituait un véritable défi logistique. Tous ces hommes étaient sans cesse en déplacement et leurs emplois du temps ne leur laissaient guère le loisir de passer une semaine à se détendre sur une île paradisiaque.
— Nous n’avons pas envie de nous détendre, lui avait précisé Spencer lors de son dernier passage à Butte. Nous voulons juste voir l’endroit, parler chiffres et, si tout concorde, investir.
— C’est ce que vous, vous voulez, avait convenu Sadie, mais M. Isogawa veut que vous fassiez l’expérience du concept dans lequel vous allez investir.
L’homme d’affaires japonais Tadahiro Isogawa avait été très clair à ce sujet, dès la première conversation qu’il avait eue avec elle. Il recherchait des investisseurs, certes, mais pas seulement. Il voulait des partenaires qui croient à son concept, après l’avoir expérimenté par eux-mêmes.
— Il tient absolument à ce que vous preniez une semaine pour découvrir les lieux, apprendre à vous connaître et passer du temps avec vos familles.
— Je n’ai pas de famille.
— Alors, dis-le à M. Isogawa. Le mariage et la famille ont beaucoup d’importance à ses yeux. C’est pour cela qu’il travaille, m’a-t-il dit. Il pense que les gens travaillent parfois tellement qu’ils oublient les vraies priorités de la vie, d’où la nécessité d’un lieu comme Nanumi. Ce nom signifie « souvenir » en fidjien.
Ces explications n’avaient guère impressionné Spencer. Il avait eu ce regard sceptique que Sadie ne connaissait que trop bien.
— Fais comme tu veux ! avait-elle dit en haussant les épaules. Mais il dit que si vous avez envie d’investir, il veut tous vous voir, avec vos épouses, pendant une semaine.
Spencer avait levé les yeux au ciel. Mais son envie d’acquérir des parts dans ce projet avait finalement pris le dessus.
— Très bien. Comme il voudra. Occupe-toi des détails.
Il avait fallu plusieurs jours à Sadie pour s’assurer que tout le monde pouvait se libérer pendant une semaine, puis pour organiser le voyage de chacun depuis les quatre coins de la planète jusqu’à cette petite île. Elle avait dû répondre à mille questions de la part des épouses qui avaient toutes voulu s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.
— Nous ne partons jamais en vacances, lui avait confié Marion Ten Eyck. John travaille tout le temps.
La femme de Steve Walker, Cathy, lui avait dit à peu près la même chose. Quant à la femme de Richard Carstairs, Leonie, elle l’appelait tous les jours :
— Vous êtes sûre ? Sûre et certaine ? Est-ce que Richard est au courant ?
Sadie lui répondait encore et encore que oui, son mari savait qu’elle était invitée. Elle commençait à penser que M. Isogawa avait raison quand il parlait du besoin de recréer des liens entre les gens…
Alors qu’elle croyait avoir enfin tout réglé et qu’elle commençait à parcourir un contrat que Spencer lui avait faxé pour un projet en Géorgie, le téléphone sonna de nouveau.
Sadie ferma les yeux et rassembla ce qui lui restait de patience. Ce n’était pas huit mains qu’il lui aurait fallu, songea-t-elle, épuisée, en décrochant le téléphone, mais huit oreilles !
— Société Tyack, répondit-elle en entendant un grésillement sur la ligne indiquant que l’appel venait de très loin. Ah, monsieur Isogawa, konnichiwa. Comment allez-vous ? Oui, tout le monde arrivera dimanche.
Elle lui indiqua tous les détails avec enthousiasme et sourit en l’entendant approuver chaleureusement.
— Il faut que vous veniez, vous aussi, dit-il lorsqu’elle lui eut transmis toutes les informations utiles.
— Merci, j’adorerais, mais j’ai du travail, ici.
— Quand bien même. Vous travaillez très dur. Vous devriez aussi prendre des vacances et profiter de la vie.
Comment savait-il qu’elle ne profitait pas de la vie ?
— Parlez-en à Spencer, dit-il. Il arrangera ça.
Sadie réprima un soupir. Spencer ne prenait jamais de vacances, et elle savait qu’il n’aurait pas vu de raison à ce que quelqu’un d’autre en prenne. Officiellement, elle avait droit à deux semaines de congé par an, mais elle ne se souvenait pas de les avoir déjà prises.
— Un jour, peut-être, dit-elle à M. Isogawa, sans y croire vraiment.
Pourtant, après cette conversation, elle repensa à ce qu’il lui avait dit. Il lui était impossible de se rendre aux Fidji, mais il faudrait qu’elle envisage de partir, de déménager. Cela faisait des années qu’elle se répétait que sa vie lui convenait, mais était-ce vraiment une vie ?
Elle se posait des questions depuis que son frère Danny était venu de Seattle lui rendre visite avec sa femme et leurs jumeaux âgés d’un an. Danny avait toujours été aussi libre et indépendant que Spencer. Le fait de voir son frère en père de famille dévoué lui avait fait un choc.
— Qui aurait cru que je m’installerais avant toi ? avait-il dit, la veille de son départ.
Il était assis dans son canapé, un bébé dans chaque bras, l’air épuisé mais heureux.
— Mais c’est vrai que toi aussi, tu es installée, n’est-ce pas, Sadie ?
— Que veux-tu dire ?
— Tu es installée dans le rôle d’esclave de Spencer.
— C’est faux ! avait-elle protesté en lâchant le document qu’elle était justement en train de réviser pour Spencer. Ce que tu dis est absurde.
Elle s’était levée et avait commencé à arpenter son salon.
— Allons, petite sœur, tu ne prends pas le temps de vivre en dehors de ton travail.
— Bien sûr que si, s’était-elle défendue.
— Tu veux dire quand tu travailles dix-sept heures au lieu de dix-huit dans une journée ? Bon sang, tu es aussi droguée du travail que Spencer !
— Nous avons des objectifs, l’avait-elle informée sèchement.
— Spencer, oui, en effet, avait impitoyablement corrigé son grand frère. Toi, tu ne fais que t’accrocher à lui.
Sadie avait fait volte-face pour lui lancer un regard furieux.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Tu le sais très bien.
— J’ai un travail passionnant !
— Mais as-tu une vie ? Allons, Sadie ! Toi qui avais déjà décidé des prénoms de tes enfants quand nous étions petits, tu as bientôt trente ans et tu n’as toujours personne dans ta vie !
— J’ai vingt-huit ans, pas trente ! corrigea-t-elle.
— Trouve-toi quelqu’un avec qui tu auras envie de t’engager. Marie-toi. Fonde cette famille dont tu as toujours rêvé.
Il lui avait jeté ces mots à la figure et Sadie n’avait rien trouvé à répliquer.
— Je vais bien, avait-elle dit d’une voix crispée.
Mais son frère ne l’écoutait pas.
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